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DE GAULLE EN 1945, I

Un dîner de Jean-Pierre Giraudoux avec le général de Gaulle Le samedi 3 mars 1945

(extrait d'un journal)




par Jean-Pierre Giraudoux










Il faut quand même que je parle de ma soirée de samedi. Il y avait près de cinq ans que je n'avais vu le Général de Gaulle. Un temps trop long.

Une jolie maison mais trop fruit mûr de Jeansen, beaucoup de pièces mais froides et sans intimité ; un manque de cheminées. Philippe a une gentille petite chambre et une immense salle de bain bleue, claire, fort imposante. Il est heureux de montrer sa belle maison, joie d'enfant qui ne s'habitue pas à être le fils du Chef de l'Etat.

Madame de Gaulle, jeune, gentille, insignifiante. Elisabeth de Gaulle ressemble à sa mère mais, on ne sait pourquoi, est infiniment mieux, physique plus doux, plus de charme, plus de présence. La jeune fille française telle que je n'en avais pas vu depuis longtemps. Un cousin, ex-parachutiste, assez terne, et considérant son mariage futur comme on commande un repas.

Le Général arrive tard. Il a quelque peu vieilli. Aimable à sa manière qui est froide, assez auguste. Il me demande ce que je pense.. Je lui parle du malaise régnant, ce qui lui déplaît, et de la nécessité de parler aux jeunes, ce à quoi il ne paraît pas avoir songé. Il a cette orgueilleuse phrase : «On les a tirés de l'abîme et ils ne sont pas contents. » Il est très acerbe, pendant tout le dîner, contre les Américains. Je lui dis, ce qui fait sourire Elisabeth, que son rôle ne fait que commencer. J'insiste sur l'importance de ne pas négliger les jeunes, j'attaque, avec Philippe, le scoutisme.

Il me demande si les jeunes font de la politique. Question ambiguë à laquelle je ne me rappelle pas avoir bien répondu.

J'attaque férocement la IIIe République et la démagogie. Il est très violent, lui aussi, contre les anciens politiciens. « Il y en a aussi de nouveaux », me dit-il. Il est très véhément contre ces derniers et surtout contre l'Assemblée. Nous parlons du terrible manque d'hommes. Il me dit qu'il lui est bien difficile de trouver des cadres tant politiques qu'administratifs. Encore une fois, il est conscient de sa solitude. Il devrait avoir l'habitude. « Je cherche mais je ne trouve pas. » Cherche-t-il vraiment ou, plutôt, cherche-t-il bien ?

Avant le dîner, il m'a annoncé qu'il prenait Ortoli comme chef de son Cabinet Militaire, grand secret qu'il semble assez légèrement me révéler. Après le dîner, je lui parle de mon père. Il me dit que Siegfried et le Limousin a inspiré un de ses livres. Il parle du livre que je lui ai envoyé et qu'il n'a pas eu le temps de lire, comme si mon don eût été la chose la plus naturelle du monde. Il est très autocrate et certes pas démagogue. Il ne courtise pas. A vrai dire, « il ne se penche pas » assez à mon sens.

Il parle très sévèrement de l'Angleterre et de sa perfidie. Il traite nos alliés de gangsters. « L'Angleterre, ajoute-t-il, ne donne jamais rien. » (Il s'agissait des uniformes et des armes des Home Guards). Il n'a pas l'air d'aimer beaucoup plus les Russes. Nous parlons de la Rhénanie. Le Général est, Dieu merci, contre un Etat rhénan, «machination de l'Angleterre » (il me paraît très injuste à l'égard de cette dernière), et semble approuver mes velléités d'annexion et d'occupation douce et insinuante de la rive gauche du Rhin.

« Les Américains nous laisseront-ils ? » lui demandai-je. Il me répond que l'on se passera, le cas échéant, de leur accord.

Nous parlons des journaux, et seuls le Monde et le Figaro trouvent grâce devant lui. Si l'on a permis à de nouveaux journaux de paraître, c'est pour éviter que soient seules publiées les « abominables feuilles » – telle est son expression – de la Résistance.




La Résistance! Il n'a pour elle que peu d'affection et déclare que ceux de ses membres qui étaient « bien » sont, soit rentrés chez eux, soit mobilisés.

Il me demande quels journaux lisent les jeunes marins. Je lui répond Paris-Dakar. Il ne rit pas.

Il est extrêmement violent contre les communistes auxquels, dit-il, il avait donné une chance de refaire partie de la communauté nationale. Il semble considérer que cette chance ils l'ont perdue maintenant. Je lui demande si ses ministres communistes sont loyaux. Il me répond que non et qu'il s'en débarrassera dès qu'il pourra.

Incidemment il trouve indigne la décision des Trois Grands au sujet de la Pologne.

Il n'est pas tendre pour l'Assemblée qui, me dit-il, n'a pas apprécié son discours. Je souligne que pas une fois il n'a mentionné la démocratie. Il répond : « Cela leur est bien égal, ils se soucient peu de la démocratie, ce sont des révolutionnaires. »

Je ne me souviens plus qui, de lui ou de son fils, me dit qu'on semble attendre que ses discours commencent par « passionnément républicain et laïque ».

Je n'ai guère d'ordre dans mes souvenirs, mais la phrase la plus importante que le Général ait prononcée, c'est bien celle « qu'un jour viendra où il ne sera plus possible de gouverner avec les diverses entraves ». Ce n'est pas sa phrase exacte. Elle était plus précise et il annonçait nettement son intention de prendre le pouvoir personnel.

Je lui ai demandé de hiérarchiser ses ministres. Il voit les bons côtés de la chose à condition que les administrations soient sur le même plan.

« Mais il faudrait des ministres capables de diriger de vastes organismes. »


« La France est gouvernée par un miracle, étant donné les destructions. »

Dans l'ensemble, l'homme paraît amer, violent, mais très haut, très astucieux. Cet homme inspiré est un réaliste, il semble presque – c'est inouï – manquer d'idéalisme. Il est devenu potentat et la critique lui déplaît fort. Il aime respirer l'odeur de l'encens qui, pour lui, n'est pas âcre.
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